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1 L’homme à la bourse au cou (désormais HBC), sous-titré Généalogies et usage d’une image
médiévale porte sur un motif du mal déjà bien connu, mais souvent trop vite regardé :
un personnage masculin accablé par une bourse qui peut prendre des formes diverses
selon les cas. D’emblée, l’Auteur (désormais l’A.) prévient qu’il ne s’agit pas d’un livre
d’histoire de l’art, car l’objectif est moins d’éclairer la genèse et les transformations de
cette  image  que  de  réfléchir  à  la  polysémie  et  aux  diverses  fonctions  qu’elle  peut
acquérir au sein de contextes locaux ; l’étude des évolutions du motif iconographique et
de ses vecteurs de circulation est aussi attentive à ses instrumentalisations selon les
lieux,  les  époques  et  les  commanditaires,  car  l’HBC  s’intègre  à  des  figurations  de
conflits de pouvoir dans des circonstances très variées.
2 Ce  sont  les  concepts  de  généalogie  et  d’usage  qui  donnent  sa  structuration  à  cet
ouvrage  en  deux  parties.  La  première  est  ainsi  consacrée  à  « la  généalogie
ecclésiastique » du motif du IXe au XIIIe siècle. Par de nombreux allers et retours dans le
temps, l’A. nous mène de Dijon à Byzance, en passant par l’Auvergne et l’Espagne. La
seconde  partie  porte  sur  « l’usage  communal »  de  l’HBC  en  Italie  septentrionale  et
centrale du milieu XIIIe siècle aux premières décennies du XIVe siècle : en respectant
une approche chronologique conventionnelle, elle nous fait découvrir successivement
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les peintures infamantes des palais communaux de Mantoue, Bologne, Florence, Parme
et Brescia.
3 Déjouant toutes les attentes, l’A. se lance sur la piste de l’HBC non pas à partir d’une
image sculptée ou peinte, mais en analysant le célèbre exemplum du changeur tué par la
chute de la bourse tenue par un usurier sculpté au portail d’une église paroissiale de
Dijon. Cette histoire exemplaire, racontée par Étienne de Bourbon au milieu du XIIIe
siècle, a été notamment commentée par Jacques Le Goff. L’A. fait toutefois une analyse
de l’usure bien différente de ce dernier. En s’appuyant sur les travaux des dernières
décennies, notamment ceux de Giacomo Todeschini et Paolo Prodi, il rappelle d’abord
que non seulement l’Église n’était pas hostile par principe au crédit, mais qu’elle en
profitait pleinement : les condamnations ecclésiastiques visaient moins la pratique du
crédit à intérêt en soi que l’identité de ces usuriers, selon qu’ils fussent fidèles à une
institution religieuse ou suspects parce que jouissant d’une mauvaise fama. Ce constat
pousse l’A. à rechercher la genèse et la signification de cet exemplum dans le contexte
local. Derrière ce récit de punition divine d’un usurier par une représentation de l’objet
même  de  son péché,  il  faut  en  fait  déceler  un  conflit  entre  deux  instances
ecclésiastiques  urbaines :  le  clergé  séculier,  qui  profitait du  financement  de  leurs
églises par l’élite économique de la ville, s’oppose à l’ordre mendiant des prêcheurs,
dont faisait partie Étienne de Bourbon, implanté avec le soutien du duc de Bourgogne.
Dans la démonstration de l’A., l’intérêt de ce premier chapitre est multiple : il introduit,
certes indirectement, son motif iconographique ; il lance les bases de sa réflexion sur
les  relations complexes entre les  acteurs ecclésiastiques et  le  profit  par l’argent ;  il
ancre son récit dans un contexte urbain complexe et conflictuel que nous retrouverons
en Italie dans la seconde partie du livre et montre le rôle central des circonstances
locales  et  des  enjeux  de  pouvoir.  Il  peut  dès  lors  se  lancer  dans  sa  recherche
généalogique de ce motif de l’HBC, en nous conduisant devant des sculptures visibles
sur des chapiteaux d’églises rurales d’Auvergne.
4 Les deux chapitres suivants s’attachent à recenser les plus anciennes occurrences de
l’HBC essentiellement dans la sculpture romane. Ce motif iconographique exhibe un
attribut de richesse attaché à un personnage, renvoyant donc à son péché, et figure
simultanément la punition de ce dernier : la faute est montrée en même temps que la
sanction, la transgression induit le châtiment, ce qui projette simultanément l’image
dans le  temps terrestre  et  dans l’Éternité  de l’au-delà.  L’A.  passe  en revue la  riche
historiographie  consacrée  à  cette  figure  et  en  montre  l’intérêt  et  les  limites.  En
contestant  l’assimilation  systématique  de  ce  motif  à  l’avarice  ou  à  l’avare  (par
J. Huizinga,  L. Little,  J. Le Goff  notamment),  l’A.  montre  que  l’HBC  renvoie  par
antonomase  à  l’idée  du  péché  en  général  et  à  la  damnation,  en  synthétisant  et
conciliant deux métaphores bibliques du péché, celle du poids à porter et de la dette à
solder.  Ainsi,  l’A.  entend  mettre  aussi  l’accent  sur  la  dimension  institutionnelle  et
théologique de l’image, sur ses aspects plus globalement moraux (car liés au péché en
général) et eschatologiques.
5 La  seconde  découverte  fondamentale  est  de  montrer  le  poids  du  contexte  dans  la
naissance  du  motif  et  sa  diffusion  initiale  dans  certaines  régions,  en  l’occurrence
l’Auvergne et le nord de la péninsule ibérique, qui n’étaient sûrement pas les régions où
la bourgeoisie était la plus présente par rapport à d’autres régions occidentales aux XIe-
XIIe siècles. Ici, l’HBC est un motif initié par les réformateurs grégoriens au milieu du
XIe siècle, lorsque la simonie devient l’accusation principale dans les conciles, devant le
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nicolaïsme. C’est sous le pape Alexandre II (1061-1073) que le motif fait son apparition
au nord des Pyrénées, dans l’actuelle Auvergne, peut-être à l’abbatiale de Conques où
l’HBC visible sur un chapiteau de l’intérieur de l’édifice (à ne pas confondre avec celui
plus tardif  de la façade) est  accompagné de la légende Tu pro malum accipe meritum
(« Reçois la récompense pour le mal »).  À moins qu’il  ne s’agisse du chapiteau de la
collégiale d’Ennezat en Auvergne, où l’HBC tenu par deux hommes est accompagné de
l’inscription Cando usuram accepisti opera mea fecisti prononcée par le diable (« Lorsque
tu pris, l’usure, tu fis mon œuvre »). À la même époque, le motif apparaît aussi dans
quelques églises du nord-est de la péninsule ibérique, à San Isidoro de León, Fromista,
Iguacel et Loarre. Or, le point commun à tous ces sanctuaires est d’avoir été fondés au
temps d’Alexandre II par des princes (d’Aquitaine, d’Aragon ou de Castille), très liés à ce
pape  réformateur.  Alexandre II  a  beaucoup  œuvré  à  la  diffusion  de  l’idéologie
grégorienne : Humbert de Moyenmoutier, son légat en Francie méridionale et dans la
Péninsule ibérique, a présidé plusieurs synodes chargés de dénoncer les deux maux du
nicolaïsme et de la simonie. Dans son traité Adversus simoniacos,  Humbert opère une
distinction  entre  deux  catégories :  d’une  part,  les  personnes  économiquement
compétentes (évêques, abbés, puissants laïcs et même les marchands, dès lors qu’ils
mettent leur richesse au service de l’Église) ; d’autre part, les personnes avides incluant
les simoniaques, les chevaliers qui s’en prennent aux biens d’Église et les marchands
malhonnêtes, autant de figures pouvant être dénoncées par le motif polysémique de
l’HBC.
6 La  diffusion  de  ce  motif  a  longtemps  été  associée  aux  routes  de  pèlerinage,  en
particulier celles conduisant à Saint-Jacques de Compostelle, et expliquée parfois par la
circulation d’« ateliers » ou d’artistes. La démonstration de l’invention de ce motif dans
les milieux réformateurs pousse à revoir ce schéma et invite à étudier ces motifs à
l’échelle locale et  régionale,  en les reliant éventuellement au souci  de dénoncer les
pratiques simoniaques de la part de clercs réformateurs, qu’ils soient évêques ou abbés.
Quant à une éventuelle origine ou, pour le dire mieux, un « précédent » au motif de
l’HBC, l’A. réfute l’hypothèse fréquente d’une diffusion venue du monde musulman par
l’« Espagne »,  zone de contacts  et  d’échanges dans le  contexte de la  Reconquista.  En
effet, si des hadiths évoquent des personnages avec des objets autour du cou, aucune
image n’est recensée en contexte islamique permettant de nouer une connexion avec
l’image chrétienne de l’HBC. En revanche, dans le chapitre 4, l’A. présente une image
grecque  du  IXe siècle  dans  le  « psautier  Chloudov »,  probablement  des  années  840.
Simon le Magicien y est piétiné par Jean, près d’une bourse qui laisse échapper des
pièces,  tandis  que le  bas du folio montre le  piétinement par Nicéphore de l’évêque
hérétique  iconoclaste  Jean  le  Grammairien,  également  associé  à  une  bourse.  Cette
image  de  calcatio a  pour  fonction  de  présenter  et  plus  encore  de  présentifier  la
malédiction  des  iconoclastes,  vaincus  par  les  patriarches  de  Constantinople,  image
d’autant plus nécessaire que le triomphe de Nicéphore sur Jean n’eut sans doute jamais
lieu.
7 Ainsi,  c’est dans le cadre de la réforme des Églises que ce motif  de l’HBC trouve sa
raison d’être, l’Église grecque au IXe siècle à Byzance, l’Église latine catholique à partir
du milieu du XIe siècle en Occident. Mais comment opérer la relation entre le monde
chrétien oriental et l’espace sous domination de la papauté ? C’est, entre autres, l’objet
du chapitre 5. Si l’A. ne rejette pas l’hypothèse d’un passage précoce du motif dans le
monde occidental,  il  préfère établir un lien plus tardif,  assuré par des réformateurs
romains au milieu du XIe siècle, peut-être par Humbert de Moyenmoutier en personne,
Giuliano Milani, L’homme à la bourse au cou. Généalogies et usage d’une image...
Cahiers de recherches médiévales et humanistes , Recensions par année de publication
3
par exemple lors de la mission de 1054 qui aboutit au grand schisme entre les deux
Églises. Avec beaucoup de prudence, mais avec force preuves qui finissent par entraîner
la conviction, l’A. associe le discours de dénonciation porté par les sculptures de l’HBC à
des  pratiques  d’exclusion  par  l’Église,  à  savoir  l’excommunication  et  plus  encore
l’anathème dont l’usage se banalise à la fin du XIe siècle. Ce retour sur les fonctions de
l’image permet d’envisager pour ces sculptures une fonction rituelle et performative en
termes de malédiction, d’autant plus qu’elles sont souvent placées en position liminaire
dans les sanctuaires et parfois accompagnées d’inscriptions à la deuxième personne du
singulier délivrant une admonestation morale.
8 La seconde partie  de l’ouvrage (L’usage communal)  nous transporte dans l’Italie  du
centre-nord,  à  partir  du  milieu  du  XIIIe siècle,  alors  que  le  modèle  politique  de  la
commune se répand, en même temps que le motif de l’HBC réapparait sur le mur de
palais urbains. Non que la péninsule n’ait pas aussi connu ces sculptures sur des édifices
religieux plus anciens, comme à Ferrare, Fornoue, Lodi. Mais dans le cadre du pouvoir
communal, le motif change de support et de localisation : les peintures de diffamation
n’ont plus pour fonction de montrer la damnation infernale, mais de rendre visible une
damnatio memoriae de personnages bien identifiables. Le motif connaît une translation
sémantique du péché au crime infamant, qu’il soit économique ou politique, en raison
d’actes  de  trahison ;  son usage  passe  de  l’excommunication  par  l’Église  au
bannissement par des communes secouées par des conflits entre groupes politiques.
9 Le chapitre 6 revient sur la genèse des peintures infamantes. L’apport majeur de l’A. est
de remettre en cause la genèse communale de l’HBC à laquelle on souscrivait depuis
l’ouvrage  incontournable  de  Gherardo  Ortalli  sur  les  peintures  infamantes,  et  d’en
enrichir  le  corpus  tout  en  le  vieillissant  de  quelques  années1.  En  effet,  Ortalli
considérait que la première preuve d’une peinture infamante se trouvait dans une loi
émise à Parme en 1261 pour condamner des faits de corruption. Or, l’A. a retrouvé trace
de peintures infamantes sur le palais de la Raison de Mantoue dans la décennie 1250.
Pour la thèse de l’A., cette œuvre est d’une importance capitale, en ce qu’elle permet
d’éclairer  les  enjeux profonds  de  la  transmission du motif  de  l’HBC de  l’Église  aux
communes : son contexte d’apparition, son lien avec la pratique du bannissement, sont
au cœur du chapitre 7. Cette peinture quelque peu délabrée représente un épisode de
l’histoire de la ville, lorsqu’en 1251 des Mantouans de la faction pro-impériale livrèrent
le château de Marcaria à Crémone,  avant que les autorités de Mantoue,  alliées à la
papauté, ne bannissent les responsables de cette trahison. Or, les traîtres de Marcaria
sont entre autres accusés d’avoir dissipé des biens ecclésiastiques et d’avoir assassiné
l’évêque Guidotto, ce qui permet à l’A. de trouver « un point de contact entre l’idéologie
de l’Église et celle des communes » (p. 150) et d’expliquer la réactivation du motif de
l’HBC dans ce nouveau contexte de crise. Cette peinture se veut aussi une modalité de la
punition  à  infliger,  puisqu’en  l’absence  des  traîtres,  le  recours  à  l’exposition  d’une
image infamante dans l’espace public du palais constitue un moyen de présentifier les
coupables et de rendre publics les motifs de leur bannissement. L’idée de malédiction
inhérente  aux  images  élaborées  dans  le  contexte  ecclésiastique  s’exprime  dans  les
communes par des condamnations très concrètes et ciblées, ad personam.
10 À Padoue, une peinture infamante de 1265 vise des consuls corrompus et des notaires
faussaires (chapitre 8). Le statut qui en ordonne la réalisation permet de comprendre
que  cette  mesure  se  veut  une  réponse  à  la  prolifération  de  la  corruption,  dans  le
contexte d’accession du Popolo au gouvernement de la ville. La pratique des peintures
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infamantes se retrouve dans d’autres cités, à Bologne à partir de 1274 toujours contre
les faussaires, à Vérone en 1277 et à Florence où elles visent les marchands ayant fait
faillite depuis 1283.
11 C’est  toujours  sous  un gouvernement  populaire  que  sont  réalisées  les  peintures  du
palais communal du Broletto de Brescia, objet du chapitre 9. Ici, un surprenant défilé de
dizaines de cavaliers enchaînés, arborant chacun une bourse au cou, met en scène des
seigneurs  du  comté  figurant  sur  une  liste  de  condamnés  au  bannissement  par  la
commune.  Mais  cette  peinture  connaît  des  mises  à  jour  en  fonction  du  contexte
politique  changeant  et  des  seigneurs  devenus  indésirables  ont  été  intégrés  dans  la
cavalcade des bannis. Mais une tendance lourde apparait bientôt dans les décors des
palais communaux au début du XIVe siècle :  ces défilés de bannis stigmatisés par la
bourse au cou sont remplacés et souvent recouverts par des allégories vertueuses ou
des personnifications de la commune, autant de motifs proposant un modèle identitaire
positif, préservé des vicissitudes politiques de chaque cité. Ce phénomène explique le
peu de peintures infamantes conservées et la multiplicité de fresques présentant des
allégories  vertueuses,  en  particulier  le  célèbre  cycle  du  « Bon  gouvernement »  de
Sienne peint par Ambrogio Lorenzetti2.
12 Ce  parcours  iconographique  séculaire  prend  fin  avec  une  comparaison  de
l’appropriation du motif de l’HBC au même moment par les deux Florentins illustres
que sont Giotto et Dante. Dans la chapelle commanditée par le grand banquier Enrico
Scrovegni  à  Padoue  avant  1305,  Giotto  prend  soin  de  ne  pas  accabler  son  riche
commanditaire  en  ne  permettant  aucune  identification  des  hommes  figurés  en
usuriers. Quelques années plus tard, Dante Alighieri fait le choix inverse et, dans l’enfer
de  sa  Divine  comédie,  il  affuble  d’une  bourse  autour  du  cou  trois  usuriers  notoires
identifiables par leur blason, qui se sont enrichis en spéculant aux dépens d’institutions
publiques civiles ou ecclésiastiques.
13 La démonstration est  foisonnante et  brillante.  Face à  la  rigueur et  au brio d’un tel
ouvrage, les quelques remarques seront nécessairement mineures et sont à considérer
comme  des  suggestions  pour  pousser  encore  plus  loin  la  réflexion.  Il  nous  semble
notamment qu’une dimension ultérieure du motif de l’HBC pourrait être explorée à
partir de l’observation de la bourse. En effet, si les sculptures en contexte ecclésiastique
montrent toujours des bourses fermées, dont le poids entraîne le pécheur vers le bas,
les  peintures  à  l’intérieur  des  palais  municipaux  représentent  le  plus  souvent  des
bourses  ouvertes  voletant  derrière  les  personnages,  d’où  les  pièces  s’échappent
ostensiblement. Il  semble bien que là où les sculptures dans les églises insistent sur
l’appropriation personnelle et jalouse d’argent, les peintures communales soulignent
les atteintes au bien commun à travers le  gaspillage des ressources communales se
répandant aux quatre vents. Un regret saisit également le lecteur à propos de la borne
chronologique de fin retenue. L’A. a en effet prouvé que la disparition du motif de l’HBC
au début du XIVe siècle correspond au développement de l’allégorie des vertus du bon
gouvernement ; il aurait toutefois pu s’appuyer sur les travaux de Norbert Schnitzler et
Anne Lafran qui montrent comment l’HBC est progressivement remplacé à la fin du
Moyen Âge par  la  représentation de  la  pendaison de  Judas,  un motif  formellement
proche et dont l’usage comme motif de malédiction est aussi attesté3. Enfin, sur le plan
formel, signalons la présence de coquilles et italianismes qu’une éventuelle réédition
devra nécessairement gommer.
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14 Précisons-le, ces observations et l’expression de ces regrets sont dus à l’intérêt suscité
par la qualité de cet ouvrage, qu’on aurait aimé voir se prolonger encore, pour le profit
intellectuel qu’en retire son lecteur. Souhaitons que ce livre de référence incite à une
étude  de  l’autre  figure  classique  de  l’enfer  roman,  compagnonne  d’infortune  de
l’homme à la bourse au cou, à savoir la femme aux seins dévorés par des bêtes, afin de
jeter une pleine lumière sur le couple maudit de l’iconographie occidentale.
NOTES
1. Gherardo Ortalli,  La  pittura  infamante  nei  secoli  XIII-XVI,  Roma,  Jouvance,  1979 ;  La  peinture
infamante du XIIIe au XVIe siècle, Paris, Montfort, 1994.
2. L’étude  de  cette  œuvre  a  été  largement  renouvelée  par  Rosa  Maria  Dessi , Spectres  du  Bon
gouvernement,  Paris,  Presses  Universitaires  de  France,  2017  (voir  le  compte-rendu d’Alessia
Trivellone dans les CRMH : https://journals.openedition.org/crm/14995).
3. Norbert Schnitzler, « Judas’ Death: Some Remarks Concerning the Iconography of Suicide in
the Middle Ages », The Medieval History Journal, 3, 2000, p. 103-118 ; Anne Lafran, « Le parangon du
traître. La figure de Judas aux XIIe,  XIIIe et XIVe siècles », La trahison. De l’adultère au crime
politique,  dir.  C. Javeau  et  S. Schehr,  Berg  International,  Paris,  2010  (https://
judashist.hypotheses.org/467).
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